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Prologue




En ce beau jour d’automne, vous avez décidé d’aller vous promener au cimetière du Père-Lachaise. Le plus grand cimetière dans Paris intra-muros et, dit-on, le plus visité au monde. Un grand nombre de célébrités y sont inhumées. Aujourd’hui, vous voudriez commencer par aller voir les tombeaux de Jean de La Fontaine et de Jean-Baptiste Poquelin, dit Molière, qui, paraît-il, sont côte à côte dans la 25e division. On peut s’étonner de les savoir là, vu qu’ils sont décédés bien avant la création du cimetière, en 1804. C’est que, afin de donner du lustre à ce nouveau cimetière, le préfet de Paris y a organisé le transfert des dépouilles d’Héloïse et d’Abélard, ainsi que de Molière et de La Fontaine. Vous entrez dans le cimetière par la porte Gambetta. Vous prenez alors l’avenue circulaire vers la gauche, en direction du mur des Fédérés, puis vous tournez à droite, avenue Carette. Vous admirez en passant, sur votre droite, le très beau monument élevé sur la tombe d’Oscar Wilde, dit « le démon ailé », puis vous voilà face à la 42e division. Et là, Dieu sait pourquoi, votre attention est attirée par une chapelle qui s’élève au milieu de tombes basses. Sur celle-ci on peut lire « Famille Gasselin ». Ce nom ne vous dit rien. La porte est assez rouillée, mais, à travers la vitre, on distingue sur la paroi à gauche une plaque de marbre avec des inscriptions. Voici ce que vous y lisez :






Ici reposent

HENRY GASSELIN

Né le 27 7bre 1849, décédé le 8 août 1879

Priez pour lui
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J’attends ma mère
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ADRIEN CHARLES MARIE LOIR

15 décembre 1862-15 décembre 1941

Dr en méd. – off. de la lég. d’Honneur

et son épouse

née HÉLÈNE, CATHERINE, VIRGINIE DE MONTÈS

28 mai 1872-30 août 1946

UNISSEZ-LES SEIGNEUR

 

Adrien Loir ? Cela vous dit quelque chose. Sortant de votre poche votre téléphone portable, vous recherchez ce nom sur Internet. Vous y lisez qu’il a été un neveu de Pasteur et son préparateur et qu’ensuite il a fait des missions dans le monde entier créant au passage plusieurs Instituts Pasteur, notamment en Australie, en Tunisie et en Rhodésie du Sud. Comment se fait-il qu’il n’ait pas eu droit à une sépulture bien identifiée, éventuellement entretenue par l’Institut Pasteur, au lieu d’une inhumation quasi confidentielle dans le caveau d’une famille inconnue du public. Et puis que signifie cet émouvant et sibyllin « J’attends ma mère » ? Et cet « Unissez-les Seigneur » ? Mariés, n’étaient-ils pas déjà unis par le Seigneur ? Vous décidez d’approfondir ces questions.

Après une visite à La Fontaine et à Molière, à Héloïse et Abélard, et à quelques autres célébrités, vous vous rendez à l’Institut Pasteur. Les chercheurs, bien entendu, y sont plus préoccupés par leurs travaux que par l’histoire de la maison. Et aucun ou presque ne connaît le nom de Loir, alors que, malgré tout, ils connaissent ceux de Duclaux, Roux, Chamberland, Metchnikoff, Calmette, Yersin et quelques autres collaborateurs de Pasteur. Vous vous adressez alors aux gardiens de la mémoire, au musée, au service des archives, à la bibliothèque. Là, on connaît le nom d’Adrien Loir, mais votre surprise est grande de voir que personne ne s’est préoccupé de son lieu de sépulture alors que celui des autres « lieutenants » de Pasteur leur est connu. À commencer par Émile Roux dont le tombeau, comme celui de Pasteur, se trouve à l’Institut Pasteur. Ou bien Élie Metchnikoff, dont l’urne funéraire est exposée dans ce qui fut la bibliothèque de cet institut. Quant aux deux autres pionniers dans la création d’Instituts Pasteur outre-mer, contemporains d’Adrien Loir à quelques mois près, Calmette et Yersin, le premier jouit d’une belle sépulture dans sa propriété à Jouy-en-Josas, et celle du second est toujours l’objet d’une profonde vénération au Vietnam, à proximité de Nha Trang.

Constatant ce peu d’intérêt porté à Adrien Loir, vous commencez à vous interroger sur le rôle qu’il a vraiment joué dans la geste pasteurienne. Pour ce faire, vous vous plongez dans la première biographie de Pasteur, écrite par son gendre René Vallery-Radot. Dans cet ouvrage de près de 700 pages, La Vie de Pasteur, publié pour la première fois en 1900 mais souvent réédité, le nom d’Adrien Loir, neveu de Pasteur, n’est cité que 4 ou 5 fois, au détour d’une phrase. Dans les autres ouvrages consacrés à Pasteur, plus tardifs, vous retrouvez ici ou là le nom de Loir mais vous constatez que c’est toujours en référence à un ouvrage de celui-ci, dont le titre est À l’ombre de Pasteur. Cet ouvrage, vous le trouvez à l’Institut Pasteur, le seul signé par lui que possède la bibliothèque. Vous le lisez et puis, heureusement, vous trouvez d’autres documents sur Adrien Loir, et certains de ses descendants vous apportent des informations connues d’eux seuls1. Alors, vous pouvez mesurer l’importance de l’œuvre d’Adrien Loir, qui a porté sur cinq continents la science pasteurienne. Et vous comprenez peut-être aussi pourquoi ce grand pasteurien a été inhumé de façon aussi confidentielle. Vous verrez que grandir à l’ombre de Pasteur peut être un formidable atout, mais que cette ombre peut aussi vous rendre à jamais invisible à la postérité. Une injustice à laquelle cet ouvrage tente de remédier.







1. Voir « Sources » à la fin de cet ouvrage.




CHAPITRE 1

La fin ? Déjà ?





20 octobre 1868, rue d’Ulm, au premier étage du bâtiment de l’École normale, dans une atmosphère d’angoisse, on chuchote au chevet de Louis Pasteur. Le Dr Godelier, un ami intime de la famille, appelé d’urgence, a diagnostiqué une attaque, une hémorragie cérébrale. Peu à peu tout le côté gauche se paralyse. « Froid intense, agitation anxieuse, traits affaissés, yeux languissants », vient d’écrire le médecin vers 2 heures du matin. La veille, une première alerte, fourmillements à la joue, dans les orteils gauches. Inquiète, Mme Pasteur a accompagné son mari à l’Académie pour la séance qu’il ne voulait pas manquer. Elle a confié à Balard et à Sainte-Claire Deville le soin de le raccompagner. Il a dîné légèrement, il s’est couché à 21 heures. Peu après, saisi de malaise, il a appelé. Tout est allé très vite. Pasteur semble perdu. Parcouru de frissons, sa voix s’arrête, il s’agite puis sombre dans un profond assoupissement, qui « semble le sommeil de la mort ». À 15 heures on envoie chercher le Dr Andral, médecin de l’empereur, qui prescrit la pose de trois sangsues derrière l’oreille.

Et si c’était la fin ? Déjà ? À 46 ans ? Trop tôt ! Marie Pasteur le redoute. Pasteur le dit : « J’ai tant à faire encore ! » Il murmure. Marie a le temps de noter : « Tu diras à M. Dumas de dire à l’empereur que je suis mort avec le regret de n’avoir pas assez fait pour honorer son règne. » La mort rôde.

La nouvelle de l’attaque s’est répandue. Durant ces 36 heures d’angoisse, ses amis de l’École, ses proches élèves et collaborateurs le veillent, se relaient auprès de Marie, scrutent les phases de calme, de paralysie, d’agitation, de lucidité, pris entre espoir et anxiété. Un émissaire de l’empereur et de l’impératrice se présente chaque matin pour prendre des nouvelles. Si des marques de sollicitude se manifestent, certains doutent du rétablissement de Pasteur. Entre rue et appartement avaient commencé des travaux pour édifier le grand laboratoire rêvé. Or, soudain, le chantier est bien silencieux. Pourquoi poursuivre une telle dépense si le décès est probable ! Un silence qui n’échappe pas au malade, lequel s’en plaint auprès du général Favé, aide de camp de Napoléon III, lors d’une de ses visites presque quotidiennes. Ce qui déclenche dans l’heure une intervention de l’empereur auprès du ministre de l’Instruction publique : « Mon cher monsieur Duruy, j’ai appris que, sans doute à votre insu, on avait retiré les ouvriers qui travaillaient au laboratoire de M. Pasteur, le jour même où il est tombé malade. Cette circonstance l’a vivement affecté, car elle semblait laisser entrevoir son non-rétablissement. Je vous prie de donner des ordres pour que le travail entrepris soit continué. Croyez à ma sincère amitié. Napoléon. » L’injonction retombe en cascade… jusqu’à la direction des bâtiments civils. Les travaux reprennent. On ne saura qui les avait suspendus.

Le 21 octobre Pasteur sort de sa torpeur. Le corps est foudroyé, la pensée toujours active, précise. Si bien qu’il « causerait volontiers de science ». Si bien que, 8 jours plus tard, il dicte à son préparateur Désiré Gernez, qui le veillait la nuit, une note qui paraît dans les Comptes rendus de l’Académie des sciences.

Quelle était la cause de cette attaque cérébrale ?

On a beaucoup accusé sa vie laborieuse jusqu’à l’excès, le surmenage. Ces dernières années étaient consacrées à l’étude de la maladie des vers à soie. Ce qui lui imposait des allers-retours fréquents dans le Gard, à Pont-Gisquet, pour regarder de plus près le cycle de ces bestioles et tenter de percer le mystère de ces taches noires qui parsemaient leur corps, semblables à des grains de poivre. Leur apparition précédait l’hécatombe. Il était sur le point de trouver le remède, du moins une méthode de prévention qui sauverait les élevages. Non sans luttes. Des luttes et des critiques auxquelles il doit répondre, opposer des preuves, et qui provoquent chez lui « un état de souffrance », comme le constatait son élève Émile Duclaux. Le travail, « le feu sacré », le tenait en une perpétuelle tension. « L’amour du travail l’affolait au risque de sa vie », disait son ami et confrère Sainte-Claire Deville.

On a avancé le facteur héréditaire. Sa mère, sa sœur n’avaient-elles pas également été victimes de ce qu’on nomme aujourd’hui un AVC ? Mais aussi, sans doute, les drames qui l’ont frappé il y a peu. La mort de son père Joseph en 1865 suivie de celle de sa fille Camille, âgée de 2 ans, puis encore, un an plus tard, la disparition de sa fille chérie, Cécile. Une fièvre typhoïde l’avait emportée à 12 ans comme l’aînée de ses enfants, Jeanne, en 1859. Des deuils si rapprochés, quel père sensible n’en serait-il pas durement affecté ? De ses cinq enfants, il ne lui restait que Jean-Baptiste et Marie-Louise.

Tout se cumulait pour provoquer une extrême tension !

Effets des sangsues ? L’amélioration est progressive, mais sûre. La ronde des visiteurs toujours présente, vigilante, voit Pasteur se déplacer mieux, sans appui. La pensée reste intacte, puissante. Mais le côté gauche à jamais condamné, le bras contracté, la jambe raide, la marche difficile.

Le 18 janvier 1869, soit 3 mois après son attaque, il reprend son travail sur la maladie des vers à soie. Il prend le train gare de Lyon qui le conduit à Alès, puis à Saint-Hippolyte-du-Fort. Flanqué de sa femme Marie, de sa fille Marie-Louise et de son préparateur Gernez pour l’assister. Un moment très difficile pour lui. Il prend alors pleinement conscience du handicap résultant de son attaque. Comment va-t-il poursuivre ses travaux ? Certes, son épouse Marie est auprès de lui. Elle écrit sous sa dictée le texte de ses communications ou de ses conférences. Une manière d’être plus proche encore de l’évolution des travaux de son cher Louis qu’elle encourage depuis si longtemps, depuis leur mariage, 20 ans plus tôt. Et puis, bien entendu, il ne travaille pas seul. Cependant, même s’il a des collaborateurs, ses « lieutenants », Pasteur veut continuer à travailler lui-même, à faire SES expériences. Malheureusement, son handicap ne lui permet plus de les faire de ses propres mains. Lors de son séjour dans le Gard, à Alès, il s’est attaché Eugène Viala, petit frère de l’une des magnanarelles, pour l’aider. Il va assurer son éducation tout en l’utilisant à son service au laboratoire. Mais, au cours des années, après le départ de Gernez, il comprendra que ce n’est pas suffisant. Il va alors regarder autour de lui, parmi ses proches. Et il va trouver. L’un des fils d’une sœur de son épouse, son neveu par alliance, pourrait bien faire l’affaire.
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Louis Pasteur dictant à Mme Pasteur une note pour l’Académie des sciences sur les maladies des vers à soie, à la magnanerie de Pont-Gisquet dans les Cévennes près d’Alès, en 1868.







CHAPITRE 2

Le petit Adrien





1868. Il est sage et calme, le petit garçon de 6 ans qui arpente les rues bordées de solides immeubles pour se rendre à l’école, dans le nouveau quartier des Brotteaux, à Lyon. Il est curieux, facilement enthousiaste et aussi obéissant. Un sourire en perpétuelle esquisse aux lèvres qui hésite entre l’ironie de sa mère et la bienveillance de son père. Le regard brillant aussi sombre que le cheveu raide coiffé en brosse. Voilà le neveu dont le destin est scellé à ce moment par une attaque cérébrale de son oncle Louis Pasteur : Adrien Loir.

Chez les Loir, on se prénomme Adrien de père en fils. Adrien Joseph, le père de notre Adrien (Charles Marie), est le sixième enfant d’un autre Adrien aussi nommé Germain Toussaint. Celui-ci avait été marié par le général Bonaparte à Élisabeth Giraud. Une histoire ! Que les descendants se plaisent à transmettre. En 1798, à 27 ans, le futur grand-père de notre Adrien s’embarquait pour l’Égypte dans les troupes du général Bonaparte. Comme aide-vétérinaire sous les ordres de Giraud, vétérinaire en chef de l’armée d’Égypte. Bonaparte, qui s’intéressait aux chevaux et aux hommes, passait souvent au bivouac. Un matin, il interpelle Giraud et, d’une voix habituée au commandement, mi-enveloppante, mi-sèche, il lui dit : « Quand nous rentrerons en France, il faudra marier votre fille, la petite Babet, avec ce jeune homme. » Le général était un marieur qui, avec clairvoyance, avait trouvé le fringant aide-vétérinaire et la jolie, spirituelle et charmante Élisabeth très assortis et promis à une belle descendance. Le mariage se fit à Marseille où habitaient les Giraud. Devenu chef des grandes écuries du roi à Versailles, Adrien Germain Toussaint eut six enfants, Napoléon, Clotilde, Eugène, Émile, Joséphine et enfin Adrien Joseph, appelé à devenir le père de notre Adrien Charles.

D’une certaine façon, Adrien Charles devait donc son existence à Bonaparte ! L’Empereur décidément comptait chez les Loir comme chez les Pasteur. En effet, Louis Pasteur avait grandi dans l’évocation des grandes heures vécues par son père le sergent-major Joseph Pasteur pendant la guerre d’Espagne et la campagne de France. Il en avait rapporté la Légion d’honneur, conservée par Louis. Alors que les Loir gardaient dans leurs reliques l’un des chapeaux de Bonaparte, rapporté d’Égypte par le grand-père Giraud.

[image: Illustration. Adrien Charles Loir enfant (© Philippe Loir).]

Adrien Charles Loir enfant (© Philippe Loir).


Comment Adrien Joseph va-t-il rencontrer Amélie, la sœur de Marie, laquelle vient de s’unir à Louis Pasteur ? En ce cas, le « marieur », si l’on peut dire, fut Aristide Laurent, recteur de l’académie de Strasbourg. Avec son épouse Amélie Huet, il avait pris l’habitude d’accueillir chez eux les jeunes professeurs fraîchement nommés. Ainsi avait été reçu, début 1849, le nouveau professeur de chimie à la faculté des sciences, Louis Pasteur. Les Laurent ont trois filles, dont deux, Marie et Amélie (nommée donc comme sa mère), sont encore à marier. Dès les premiers instants de la présentation, celles-ci exercent une certaine attirance chez Louis. Il observe l’une, l’autre. Touché par Marie qui pose sur lui son beau regard bleu, avec sérieux et gaieté. Attendri par la cadette Amélie, bien jeunette, un peu frivole, plus jolie, dira-t-on plus tard dans sa famille. Le cœur a parlé, ce sera Marie. Coup de foudre ? Ou bien animé par de vastes ambitions que cette union peut servir ? D’évidence l’homme est pressé. Demande en mariage en février, noces en mai.

Peu après, Adrien Joseph Loir, un autre normalien, licencié ès sciences mathématiques et physiques, agrégé de toxicologie de l’École de pharmacie de Paris, vient occuper la chaire de pharmacie à Strasbourg. Pasteur lui ouvre son laboratoire, le guide dans le choix d’une thèse de doctorat ès sciences. Entre les collègues Louis Pasteur et Joseph Adrien Loir (pour éviter la confusion avec son fils Adrien, on inversera désormais l’ordre des prénoms), l’entente est parfaite. Joseph Adrien, par l’entremise ou – qui sait ? – la complicité de Pasteur, est admis à fréquenter la maison des Laurent où il rencontre Amélie, la dernière des filles à marier. Les collègues et amis vont devenir beaux-frères.

Si Pasteur a rondement mené ses épousailles. Joseph Adrien prend le temps de la réflexion. On le sait sérieux, rigoureux, sans grande fantaisie, aussi ne s’emballe-t-il pas dans des déclarations auprès d’Amélie qu’il juge « pas très grande, assez gentille. De plus assez spirituelle » et confie à sa sœur qu’il n’est pas « amoureux fou, non, je me marie, je crois du moins, par raison, et là j’ai cru trouver chance de bonheur ». « Et puis, il en est des femmes comme de beaucoup de choses, c’est à l’usage qu’on apprend à les connaître. » Ce grand raisonneur sceptique apprendra. Et il aimera tendrement sa femme, moins sérieuse que lui, mais si malicieuse, et comme lui si empressée à faire plaisir… Joseph Adrien Loir et Amélie se marient en 1851.

[image: Illustration. Adrien Joseph Loir (1816-1899), père d’Adrien Charles (© Philippe Loir).]

Adrien Joseph Loir (1816-1899), père d’Adrien Charles (© Philippe Loir).


[image: Illustration. Amélie Laurent (1830-1925), mère d’Adrien Charles et sœur de Marie Pasteur (© Philippe Loir).]

Amélie Laurent (1830-1925), mère d’Adrien Charles et sœur de Marie Pasteur (© Philippe Loir).


D’une faculté des sciences à l’autre, après Strasbourg, Joseph Adrien Loir est successivement nommé à Lille, à Besançon, puis à Lyon où il se pose. Dans le même temps, Pasteur est nommé doyen de la faculté de Lille, puis en 1857, à Paris, administrateur de l’École normale supérieure et chargé de la direction des études scientifiques. L’éloignement géographique aurait pu user et rompre les liens. Il n’en est rien. Les Pasteur et les Loir forment un clan, qui restera soudé par une forte affection. Les beaux-frères sont collègues et s’entendent à merveille. Les sœurs Amélie et Marie ont autant de spontanéité, de verve et d’humour. Leur connivence se nourrit de réparties piquantes. Et tous, les Laurent, Pasteur et Loir, partagent le culte des mêmes valeurs morales, famille, science, patrie.

Adrien Charles, notre Adrien, fils de Joseph Adrien et d’Amélie, est né le 15 décembre 1862, à Lyon, dernier de la fratrie. Ses aînés sont nés à Strasbourg, Maurice en 1852, Élisabeth en 1853. À Lyon, l’appartement du 33, rue Malesherbes est largement ouvert, on accueille des enseignants (comme Émile Duclaux, alors jeune professeur), des universitaires, des scientifiques, tout cela est très académique. Le monde des affaires y a aussi ses entrées. On compte parmi les familiers M. Amiel, directeur du lycée et parrain d’Adrien. Adrien qui, au milieu de cette société de lettrés, d’intellectuels, écoute. Il se laisse porter, heureux d’évoluer dans une ambiance tranquille et studieuse. Amélie le couve, Joseph Adrien l’aiguillonne avec mesure. Adrien vit une enfance protégée.

[image: Illustration. Ascendance d’Adrien Charles Loir. Sur les arbres généalogiques présentés dans cet ouvrage, seules les personnes mentionnées sont indiquées, les autres n’apparaissant que par un petit trait vertical.]

Ascendance d’Adrien Charles Loir. Sur les arbres généalogiques présentés dans cet ouvrage, seules les personnes mentionnées sont indiquées, les autres n’apparaissant que par un petit trait vertical.


Les grands-parents maternels d’Adrien ont quitté Strasbourg et se sont installés à Lyon après la retraite du recteur. Le repos sera de courte durée pour sa grand-mère Amélie Laurent qui souffre d’une maladie du foie. Fragile, en décembre 1867, elle est au plus mal. Marie Pasteur accourt pour la soutenir, pour aider sa sœur, Amélie Loir. L’arrivée de tante Marie, accompagnée de sa fille Marie-Louise, est pour Adrien, âgé de 5 ans, une source de joie. Il admire cette dernière, sa cousine, son aînée de 4 ans, petite fille sérieuse, travailleuse, qui se penche avec gentillesse sur ses travaux d’écolier, guide ses lectures et son écriture tâtonnantes. Pour elle, il éprouvera toujours beaucoup d’affection. Quelques années plus tard, lorsqu’il aura 10 ans, il terminera ses lettres par « Ton petit-cousin qui t’aime beaucoup, beaucoup, beaucoup ». De loin, Louis Pasteur encourage sa fille, la petite institutrice de « monsieur Adrien », à ne pas se contenter de travailler mais à penser à « se promener, à jouer, à courir », un programme rarement entendu chez un Pasteur plus habitué à rabâcher laboremus, mais programme qui finalement convient mieux au jeune Adrien.

Tous les soins apportés par ses filles Amélie et Marie ne suffiront pas. Amélie Laurent, la grand-mère d’Adrien, meurt le 23 décembre. Son grand-père Aristide meurt à son tour 2 ans plus tard, le 25 avril 1869. Adrien entre dans sa septième année.

« Aurons-nous la guerre ? », s’interroge Pasteur le 8 juillet 1870. Depuis huit mois, il est, avec Marie et leurs enfants Marie-Louise et Jean-Baptiste, l’hôte de Napoléon III en Vénétie. L’empereur lui a offert de résider dans un vaste domaine, la villa Vicentina, où se pratique la sériciculture. Le lieu est idéal, propice au repos dont il a tant besoin après le surmenage et son attaque cérébrale des dernières années. Et il peut poursuivre tranquillement l’application de sa méthode de sélection des vers à soie.

« Aurons-nous la guerre ? » Bismarck et ses manœuvres ont répondu. Elle est déclarée le 19 juillet, peu après le retour des Pasteur à Paris. Alors, tout va très vite. Le 2 septembre, Sedan, Napoléon III capitule. Le 4, l’Empire est à terre.

Le désastre foudroie Pasteur qui est « brisé de douleur ».

5 janvier 1871. Pasteur fulmine, une bombe a touché le Muséum d’histoire naturelle. L’outrage est grand. Le nationalisme à fleur de peau, oncle Louis renvoie à l’université de Bonn son diplôme de docteur honoris causa, jusqu’alors exposé dans son cabinet de travail. Il se dit offensé de voir son nom accolé à celui du roi Guillaume, voué désormais à l’exécration de la France. La famille commente l’affaire, on approuve, on applaudit, Adrien est ébahi par tant d’audace, et fier !

Jean-Baptiste, le fils de Pasteur, est dans l’armée de Bourbaki. Qui bientôt fait retraite. Revers sur revers, débandade. Les Pasteur se sont réfugiés à Arbois. Grand émoi chez les Loir quand les Pasteur partent à la recherche de Jean-Baptiste, dans la tourmente… Par le plus grand hasard, ils le retrouvent du côté de Pontarlier. Après un passage en Suisse, tout ce monde débarque, fourbu, chez les Loir, à Lyon, le 6 février 1871. Pour la première fois et pour quelques semaines, les Pasteur et les Loir cohabitent.

Il écoute toujours, Adrien qui a alors 9 ans, et il rêve. Il rêve aux histoires de ses ancêtres qui ont côtoyé l’Empereur sur les chemins des conquêtes, à ce chapeau pieusement conservé, à l’épopée vécue par l’autre Joseph, le père de l’oncle Louis. Et il envie son frère Maurice, de 10 ans son aîné et qui a intégré l’École navale, reçu quatrième sur onze ! Pour l’occasion, celui-ci arbore une moustache, qui pose l’homme, réjouit la tante Marie et fascine Adrien. Adrien rêve. L’épopée, « servir » ! Il se voit bien en saint-cyrien, portant casoar, sabre et pantalon garance. Et puis, l’École a été fondée par le Premier consul et affiche pour devise : « Ils s’instruisent pour vaincre ». Panache, et prestige. En attendant, Amélie a cousu sur son paletot des insignes de soldat fourrier, comme ceux de Jean-Baptiste. Ce cousin qui s’est battu en brave devant Belfort, et qui pense, lui aussi, à poursuivre une carrière militaire. « La patrie » a pris la tête de la triade des valeurs familiales ces derniers temps. Les rêves de gloire militaire tourbillonnent dans les têtes des garçons. Pendant que la pragmatique Amélie a revêtu l’habit d’ambulancière et est préposée trésorière des gardes nationaux.

Les troubles de la Commune échauffent sporadiquement la ville, les clameurs parviennent rue Malesherbes, excitent l’imagination d’Adrien. En mars 1871, Bakounine appelle à l’émeute du balcon de l’hôtel de ville. Lassés par tant d’agitation, en avril, les Pasteur quittent Lyon pour Clermont-Ferrand, loin « des cauchemars communards et prussiens ». Le fidèle Émile Duclaux, collaborateur de la première heure, les attend. Pasteur s’attelle à une recherche qui lui tient à cœur, mettre au point une bière française supérieure à la bière allemande qui détient la suprématie en ce domaine. Une bière de la revanche nationale, comme la qualifie Marie-Louise, bras croisés et coup de menton, signes manifestes de victoire !

C’est rituel, tous les mois de juillet Pasteur part s’installer à Arbois, dans la maison familiale qu’il partage encore (jusqu’en 1880) avec sa sœur Virginie et le mari de celle-ci, Gustave Vichot. Arbois, un havre où il trouve le calme pour travailler, réfléchir. Pourtant, jusqu’à mi-octobre, la maison s’anime. Elle est petite alors, mais hospitalière et, pendant de nombreuses années, accueille un va-et-vient incessant qui fait se croiser la famille, les proches, des collaborateurs amis. On s’entasse. La villégiature se prolonge jusqu’à septembre, mi-octobre pour ne pas manquer les vendanges et la chasse. Il règne un climat de détente et de bonne humeur. De franche gaieté. Autour de la tablée familiale, le spirituel Jean-Baptiste sait mettre en joie Pasteur qui rit de bon cœur, à ne pouvoir s’arrêter, mais lance entre deux respirations : « Dieu que tu es bête ! » La fantaisie et les calembours de Bertin, son camarade d’école de longue date et directeur de l’École normale, provoquent aussi l’hilarité de tous. Et les repas se terminent en chansons, toujours les mêmes, Vichot d’une assez belle voix, Pasteur assez faux.

Ce 25 août 1875, la famille Loir débarque pour la première fois dans la maison pour un mois. Chaque été il en sera ainsi. C’est l’occasion pour Adrien de côtoyer au quotidien l’oncle Louis, à tout le moins pendant les heures qu’il ne consacre pas à ses chers travaux, reclus dans son cabinet ou son laboratoire. Les journées sont ainsi rythmées par des parties de croquet, ou de billard, et des promenades à pied vers les vignes, ou en voiture attelée jusqu’aux Planches, à la source de la Cuisance, la rivière qui coule au pied de la maison. Il y aura aussi plus tard, dans la campagne lyonnaise, de joyeuses parties de pique-nique réunissant la parentèle, dont l’une sera immortalisée, bien que floue, par le tout nouveau photographe amateur Adrien. C’est qu’il a déjà la curiosité des nouvelles techniques.
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Parfois, le cœur d’Adrien, alors adolescent, se met à battre un peu plus vite quand Jeanne, la fille de Bertin, vient retrouver son amie Marie-Louise. Premiers émois amoureux ! Pasteur taquine Jeanne en désignant Adrien : « Il ne t’a jamais dit que tu étais jolie ! », et la jolie Jeanne et le timide Adrien de rougir comme des pivoines. De ces amours enfantines, seule Jeanne gardera l’espoir qu’elles durent. Des années plus tard (1884) elle se confiera à Marie Pasteur qui écrira à Marie-Louise : « La pauvre enfant devient de plus en plus toquée d’Adrien […]. Elle me disait qu’elle voulait bien se marier avec quelqu’un. Et comme je devinais sa pensée, elle me répondit : “Ça ne pourra jamais se faire, n’est-ce pas ?” » Pauvre Jeanne ! Adrien sut-il les sentiments qu’il inspirait ? Et, s’il les partageait, aurait-il eu l’audace de se dévoiler ?

Il est des vacances dont on se souvient à jamais. Adrien est heureux à Arbois, dans une famille si gaie, qui diffuse une contagieuse effervescence. En 1876, en convalescence d’une coqueluche, Adrien est expédié à Arbois chez les Vichot. Son année scolaire n’étant pas achevée, il est autorisé à y suivre pendant les dernières semaines la classe commune de quatrième et de cinquième sous la houlette d’un seul et même professeur. Il se retrouve sur les bancs de l’école qu’a fréquentée oncle Louis. Il aime Arbois, il aime ses nouveaux camarades arboisiens qui le lui rendent bien. D’un naturel liant, il a cette faculté d’être aimé.





CHAPITRE 3

Recruté par le maître !





Arbois. Oui vraiment, la vie en famille y est bien plaisante. On rit, on s’amuse, on découvre les alentours. Pasteur à la campagne semble moins sévère qu’à la ville. Il continue ses recherches sans être importuné. Lui qui alterne les réflexions, expériences, observations du laboratoire au terrain, Arbois lui offre une place de choix. Il a sous la main une vigne ! Une vigne qu’il a achetée à Montigny-lès-Arsures, à 3 kilomètres environ de la maison, indispensable pour avancer dans son étude de l’origine des germes occasionnant la fermentation du jus de raisin. À son habitude, il a monté tout un système. Il a fait construire deux petites serres qui abritent chacune un cep de vigne. Au moment de la véraison du raisin, il est venu entourer les grappes, qui commençaient à gonfler, dans du coton cardé, bien ficelé, à l’abri de l’air ambiant. La maturité des raisins venue et les grappes cueillies, il faut les libérer de leur protection. Pour accomplir cette seconde étape, Pasteur a besoin d’aide. Il entraîne Adrien et le charge de couper, avec une paire de ciseaux flambés, des grains recueillis dans des tubes à essai contenant du jus de raisin stérilisé qui, en toute logique, du moins celle de Pasteur, ne doit pas fermenter. Le jus ne fermente pas ! Alors, bien entendu, que les grains provenant de grappes non protégées provoquent la fermentation. Pasteur tient sa démonstration. Les ferments sont apportés sur les grains de raisin par l’air extérieur au moment du mûrissage. La fermentation ne peut se faire que grâce à cette contamination.

Nous sommes en 1878, Adrien a 16 ans. Pour la première fois, il participe ainsi à une expérience de l’oncle Louis, une leçon tout en détails précis, méticulosité, patience obstinée, observation… Il réalise qu’il a tenu un rôle, celui de préparateur. Son premier contact avec la méthode scientifique. Pour Pasteur, s’agit-il d’un prélude ? D’un test ? En tout cas, l’oncle suit de très près les études de son neveu. Il l’encourage après sa réussite au baccalauréat, en novembre 1880 : « Je te félicite de ton succès auquel je m’attendais parce que, avec des efforts, et tu en avais fait, tu peux arriver aussi bien et mieux que beaucoup d’autres. » Un tel billet de Pasteur qui lui reconnaît sérieux, courage et intelligente application vaut mention spéciale au bac !

Juillet 1880, le baccalauréat en poche, même s’il a apprécié sa « collaboration » avec son oncle Louis dans l’étude de la fermentation du jus de raisin, Adrien n’a pas renoncé à ses rêves de saint-cyrien et se croit même encouragé par une présentation au ministre de la Guerre que lui a ménagée son frère Maurice devenu officier de marine. Mais tel n’est pas le souhait de l’oncle Louis. Pasteur a mûri son idée. C’est dit, il jette définitivement son dévolu sur le neveu Adrien qui viendra travailler à ses côtés dans le laboratoire de la rue d’Ulm. La vocation militaire n’étant pas une vocation profonde, Adrien s’en remet à la décision de Pasteur et de son père. Il est obéissant et, toute réflexion faite, notamment celle de ne pas avoir à se confronter aux mathématiques, « la perspective l’enchante ». Mais on n’entre pas tout de go dans le laboratoire. Tout neveu qu’il soit, Adrien doit passer par les directives de Pasteur. Strictes, péremptoires, exigeantes. Pour devenir le factotum bicéphale, secrétaire et manipulateur dont son oncle a besoin, Adrien doit suivre ses instructions à la lettre. Adrien entend bien, il ne sera « pas collaborateur, mais suppléant de son bras inerte ». Donc disponible à tout instant, dévoué, discret. Autant se soumettre et se forger un apprentissage aux meilleures sources dont il a la chance de disposer.

Pour s’initier aux travaux du laboratoire, il prépare les expériences du cours de son père, le professeur de chimie Joseph Adrien. Dans l’arsenal du laboratoire, la verrerie tient une part importante, il apprend à souffler le verre. Prendre des notes est bien, les écrire lisiblement est mieux. Il se plie aux leçons de calligraphie d’un professeur, Mme Rachat. Quand on a le bonheur d’être choisi, on a le devoir de connaître tout des travaux de Pasteur et de ses élèves. Des cristaux, des fermentations, du vin, de la bière, des maladies des vers à soie… Les mois de vacances viennent à propos pour compléter les manques, connaître les détails des travaux, de la voix même du maître, et de ses dessins, des figures tracées sur le sable des chemins du bout de sa canne, lors des promenades dans la campagne. Suivant les traces de son oncle, il s’intéresse à la cristallographie et, dès 1881, à 19 ans, Adrien fait sa première publication dans les Comptes rendus de l’Académie des sciences, une note sur la croissance des cristaux d’alun. Il n’en est pas peu fier ! Pour clore ce stage à marche forcée, il prend l’initiative d’exposer l’œuvre de Pasteur devant des étudiants aux conférences Ampère. Très à l’aise, le jeune homme révèle un esprit ouvert, une facilité à parler en public, le goût d’entreprendre. Des qualités qui confortent Pasteur dans son choix. Pasteur se frotte les mains.

Fort de 2 années de stages, de leçons telles que voulues par Pasteur, Adrien est apte à entrer dans la zone sacrée, le Saint des saints, le laboratoire. Ce sera le 3 novembre 1882. Adrien a 20 ans. L’oncle Pasteur a préparé activement l’arrivée de son assistant, lui réservant un traitement de 1 500 francs, à dater du 1er novembre, « quoique, dit-il, le ministre n’ait pas encore répondu à sa demande de création d’un nouvel emploi d’aide-préparateur ».

Point de Rastignac chez l’élu, plutôt jeune homme de bonne famille, mince, pas très grand, le vêtement simple, les cheveux maintenant sagement plaqués de part et d’autre d’une raie nette, le visage avenant, il ne se départ pas de son sourire flottant, il est heureux, « autant qu’on peut l’être, écrit-il, d’un bonheur attendu depuis longtemps avec impatience ». Une attente impatiente ! Comme si Adrien avait choisi sa voie ! En réalité, très adaptable, il s’était converti aisément au projet qu’on lui avait assigné et le faisait sien.

Il a d’autant plus de bonnes raisons d’être heureux qu’il est l’objet de toutes les attentions d’une famille mobilisée autour de son avenir. Ainsi, Marie a dû insister auprès de son époux pour qu’un bon accueil soit réservé au fils de sa sœur. Dans un premier temps, elle l’héberge chez eux, dans leur appartement de l’École, en attendant qu’une chambre soit aménagée pour lui rue Vauquelin, non loin de la rue d’Ulm. Là, des locaux ont été mis à la disposition de Pasteur pour y créer une annexe de son laboratoire de l’École et y loger des collaborateurs. Pasteur veille personnellement à l’aménagement de la chambre de son assistant, dans un bâtiment proche de celui des animaux d’expérience. La pièce est petite, mais confortable, sans décoration superflue. Un tapis jeté sur le carrelage, une cheminée prussienne pour le chauffage, une table et, touche de nouveauté, une lampe à pétrole qui éclairera mieux que les lampes à huile crachotantes et incommodes, dont il faut remonter la clef toutes les 2 heures. Pour un sommeil réparateur, Pasteur a choisi un bon lit et un édredon de plume très chaud. Que de prévenances d’un oncle et d’une tante n’est-il l’objet !

[image: Plan de l’annexe de la rue Vauquelin. Extrait d’une lettre d’Alexandre Yersin à sa mère, Paris, 13 mars 1887.]
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De surcroît, depuis Lyon, ses parents n’ont pas relâché leur veille sur son éducation. De fréquentes lettres ne cessent de lui prodiguer des conseils, pour ne pas dire des ordres. « Ma lettre arrivera trop tard, lui avait écrit son père en 1878, pour que je puisse te dire de bien t’appliquer à ta composition en thème, nous saurons dimanche si tu as bien réussi. Travaille, apprends tes leçons, sois sage. » Mais la lettre qu’écrit ce père au jeune homme de 21 ans qui vient de s’installer rue Vauquelin est autrement plus directive :

« Lyon, 16 février 83. […] J’ai eu de tes nouvelles par toi, ta tante, ta cousine et René, on me dit que tu travailles avec ardeur au laboratoire, j’en suis très satisfait, mais je t’avoue que cela ne me suffit pas. Je voudrais savoir quel est l’emploi de tes soirées, sans doute tu as à revoir et recopier les notes prises dans la journée, mais, mais… Tu as besoin d’étudier spécialement la chimie, dans le présent et surtout dans l’avenir, de solides connaissances dans cette partie te seront utiles. […] Voilà donc une soirée prise. Je t’accorde deux autres soirées pour te mettre au courant du laboratoire. Il en restera encore trois, celle du dimanche étant consacrée à la famille. Une d’elles sera réservée à ta correspondance, tu ne dois, en effet jamais manquer de nous écrire ou à la marraine, et de temps en temps à tonton. Cette soirée sera pour toi une véritable distraction puisque tu causeras avec ceux que tu aimes. Une des deux autres devrait être consacrée à te perfectionner dans l’écriture, l’orthographe et le style, tu as grand besoin d’acquérir ce qui te manque, ce qui te sera d’une grande utilité. C’est dans ton intérêt mon cher enfant que j’insiste fortement sur ces points, et tu peux être assuré que tu éprouveras une grande joie lorsque tu auras l’acquis qui te fait défaut. Quand ton temps sera réglé ainsi, tu trouveras toi-même ce que tu devras faire dans la sixième soirée, soit en complément des autres, soit comme nouvelles études. Ainsi par exemple tu ne dois pas ignorer ce qui a trait à la physique, voire à l’histoire naturelle… ne sois pas effrayé par cette énumération, lorsque tu te seras mis tout entier au travail, tu y trouveras un plaisir que tu ne pourrais rencontrer ailleurs. Il s’agit, mon enfant, de préparer sérieusement les bases de bonheur de toute ta vie, alors tu n’auras plus dans la suite à te faire des reproches pour n’avoir pas utilement employé tout le temps dont tu pouvais disposer quand tu étais jeune. Je parle à un grand garçon [il a 21 ans !] qui est à même de comprendre qu’il doit beaucoup faire afin de réparer le temps perdu. Tu as le bonheur d’être dans un milieu, qui, par l’exemple, les conseils te soutiendra dans cette voie, profites-en donc. Tu méditeras ce que je viens de te dire et je suis persuadé que tu es déjà assez raisonnable pour m’approuver et qu’une de tes prochaines lettres m’indiquera ce que tu as décidé […]. »

De se distraire, il n’est pas question !

Le thème récurrent des nombreuses lettres envoyées à Adrien par son père ou sa mère est toujours le même. Il doit travailler. Pour que son oncle Pasteur ne regrette pas tout ce qu’il fait pour lui. Et puis il est tout de même coupable d’avoir « abandonné » ses pauvres parents. Alors, au moins, que cela vaille la peine. Comme le lui rappelle sa mère Amélie le 6 novembre 1883 : « Nous serions tristes de ton départ si nous n’étions pas persuadés que tu es le plus heureux des enfants et tout à fait le privilégié du sort, tâche donc de faire tous tes efforts pour que ton oncle s’aperçoive que tu es très reconnaissant de ce qu’il veut bien faire pour toi. Travaille, travaille, travaille. Nous ne nous plaindrons pas de notre isolement si nous pensons que tu sais profiter pour ton avenir de la situation exceptionnelle qui t’est faite. […] [En l’absence du père, qui donne une conférence] c’est mon pauvre chat qui m’a tenu compagnie. Voilà où j’en suis réduite. Mais je ne me plains pas si tu penses à nous et si tu travailles. » On l’aime en sachant bien le culpabiliser !

Que peut penser un jeune homme de 20 ans à la lecture de telles lettres ? Travailler, travailler, travailler, rester confiné dans le laboratoire de la rue d’Ulm et sa chambre de la rue Vauquelin. Le chemin balisé que lui trace son père ménage peu d’occasions de se laisser aller aux attraits multiples qu’offre Paris. La ville qui s’éclaire à l’électricité, la capitale des arts, des lettres, ses grands boulevards et ses spectacles. Et ses femmes… les femmes ! Adrien n’y est pas insensible. L’avenir le montrera. Songerait-il à une vie insouciante, succomber aux charmes d’une grisette, ou, plus encore, avoir une maîtresse ? Sans compter le spectre de la « maladie honteuse ». Toute tentation semble interdite. Quelle frustration ne devait-il pas ressentir !

Conscient d’être privilégié, Adrien s’aperçoit que ce « bonheur attendu depuis longtemps avec impatience » ne s’atteint qu’au prix d’obligations. Désormais, il est attaché, on pourrait dire, lié, corvéable à merci ou peu s’en faut. L’aide que Pasteur attend d’Adrien va au-delà d’un simple assistant. Une sorte de « membre prothèse » qui le prolonge, qui lui redonne l’autonomie perdue dans son attaque. Tout à sa dévotion, Adrien n’en jugera pas moins, a posteriori, le poids de la « tyrannie » de son oncle. « Dès le premier jour, écrira-t-il, j’étais devenu sa chose, un accessoire indispensable dont il userait à sa guise sans trouver ni résistance ni contradiction. » Accessoire indispensable, le mot est lâché. Un « accessoire » qui aura bien du mal à être perçu autrement…

Adrien est adoubé, mais l’inquiétude demeure de pénétrer dans le cénacle de normaliens. Bien qu’il soit habitué à la fréquentation d’universitaires dans la maison paternelle, il sent que la petite équipe est d’une autre trempe. Il doit côtoyer au quotidien un nid de jeunes normaliens, agrégés préparateurs. Sans diplôme, il se sent nu.

Le seul qui ne l’intimide pas est Eugène Viala qui restera son ami. Ce jeune homme d’une vingtaine d’années que Pasteur avait recruté près d’Alès alors qu’il n’en avait qu’une dizaine, pour l’aider dans ses travaux sur les vers à soie. Viala, frère de l’une des magnanarelles, issu d’une famille modeste, n’avait pas la culture d’Adrien, produit d’une famille bourgeoise et intellectuelle.

Les présentations sont inutiles, Adrien est connu des collègues, de ceux qui gravitent autour du maître, d’ailleurs peu nombreux. Roux, Thuillier, Chamberland… sont là, ainsi que Duclaux, qui avait compté parmi les visiteurs des Loir à Lyon, quand il était jeune professeur.

Louis Thuillier (1856-1883), brillant agrégé de physique, est arrivé au laboratoire en 1880. Un an plus tard, Pasteur l’a envoyé à Budapest diriger des expériences de vaccination des moutons contre le charbon. Depuis il participe aux récents travaux sur la rage. Cet originaire d’Amiens est un jeune homme affable, plutôt réservé, souvent silencieux. Adrien sera appelé à collaborer avec ce jeune chercheur, dont le destin sera tragique.
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Louis Thuillier (1856-1883).
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Charles Chamberland (1851-1908) en 1878.


Charles Chamberland, plus âgé, est un Jurassien comme Pasteur, agrégé de physique comme Thuillier. Accueilli dès 1875 au laboratoire, il est nommé sous-directeur de l’École en 1877, et poursuit aux côtés de Pasteur les études sur le charbon, cette maladie des ovins et des bovins, qui aboutiront à la vaccination. Un personnage que ce Chamberland. Bon vivant, d’une exubérance quasi méridionale, d’imposante carrure, il est un inventeur de génie. Adrien le rencontre le plus souvent rue Vauquelin où il habite au-dessus de son laboratoire. Sa chambre, comme celle de Thuillier, jouxte la sienne. Adrien apprécie ce géant, rieur, plutôt original. L’éloignement, tout relatif, entre son laboratoire, situé rue Vauquelin, et celui de Pasteur, rue d’Ulm, est providentiel pour ce fantaisiste qui imagine à loisir d’ingénieux matériels qui participent à construire la nouvelle science microbiologique, des instruments de stérilisation, de répartition : la bougie filtrante, l’autoclave, le four, les pipettes…

Quelle découverte que la bougie de porcelaine poreuse filtrante, qui filtre l’eau, et laisse les résidus au verdict de l’analyse ! Adrien aura à l’expérimenter lors d’une épidémie de typhoïde qui ravage une fois encore Paris. Il filtre 260 litres d’eau, recueille les boues résiduelles dans lesquelles il identifie un microbe, qui rappelle celui de la typhoïde. Ce qui lui vaudra l’honneur de voir publié en 1887 « Recherche du bacille typhique dans les eaux d’alimentation de la ville de Paris » dans le premier numéro des Annales de l’Institut Pasteur, fondées par Duclaux.
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Émile Roux (1853-1933), en 1889.
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Émile Duclaux (1840-1904).


Il y a Émile Roux (1853-1933). Initialement « découvert » par Duclaux à Clermont-Ferrand en 1871, il était entré au laboratoire de Pasteur en 1878. Alors étudiant en médecine, il fut d’abord recruté pour inoculer des petits animaux d’expérience. Il est ensuite devenu le plus proche collaborateur de Pasteur pour tous les travaux sur les maladies infectieuses. Cependant, son caractère affirmé, un franc-parler mâtiné d’ironie heurte souvent Pasteur… dont le caractère n’est pas moins affirmé ! Ses critiques prennent souvent un tour polémique qui désarçonne Pasteur : « Comme ce Roux est désagréable. Si on l’écoutait, il vous arrêterait dans tout ce qu’on voudrait réaliser ! » Des grincements qui n’empêchent pas l’admiration mutuelle. Le premier médecin du laboratoire a un esprit de chercheur, et des idées. C’est bien ce qu’aime Pasteur, les idées ! Qui se frottent, rebondissent, provoquent des étincelles d’où surgit un projet d’expérience audacieux. Roux se souviendra de ces discussions comme parmi les moments les plus intenses de sa vie. « Parfois nous n’étions pas d’accord, les voix s’échauffaient, mais avec Pasteur, qui passait cependant pour autoritaire, on pouvait dire librement toute sa pensée ; je ne l’ai jamais vu résister à une bonne raison. » Roux n’est pas du genre démonstratif. Il aura pour Adrien une bienveillance un peu rude, et ne l’appellera jamais que « Petit ». À l’époque, Roux, réputé farouche, vivait un amour secret avec une jeune Anglaise, avec qui il s’était marié, dans la plus grande discrétion, en août 1878.

Et bien sûr il y a Émile Duclaux, le sage, l’humaniste. D’emblée Pasteur a repéré ce brillant agrégé en sciences physiques, et l’a intégré dès 1863 à son laboratoire. Une confiance partagée noue une amitié solide éprouvée dans les moments douloureux. Pasteur trouve en Duclaux une critique positive, une réflexion mûrie, une tempérance à l’ardeur de son imagination. Il sera l’« apôtre », celui qui diffuse, explique les idées pasteuriennes. En se déplaçant dans les campagnes pour promouvoir la pasteurisation du vin ou la vaccination du bétail contre le charbon. Mais aussi en publiant les premiers ouvrages de microbiologie et en créant les Annales de l’Institut Pasteur, dans lesquelles Pasteur et ses collaborateurs publieront leurs travaux. Auprès de lui, Adrien apprend l’analyse de l’eau, du lait, et enrichit son savoir technique. Au moment de l’arrivée d’Adrien, Émile Duclaux se remettait très difficilement du décès de sa femme, qu’il avait adorée, en 1880. Il resterait presque toute sa vie inconsolable, ne se remariant qu’en 1901, 3 ans avant sa mort.

La venue d’Adrien suscite quelques a priori. Le neveu de Pasteur, par définition protégé, fera-t-il ses preuves ? Est-il un espion ? « Les oreilles des murs du laboratoire ? » Duclaux gardera une certaine distance, voire défiance, vis-à-vis de ce collaborateur non sorti du sérail. On le verra plus tard.

Pasteur a tout prévu, ordonnancé l’indispensable matériel. Sur la table, placée à côté de son pupitre sur lequel il écrit toujours debout, un paquet de papier buvard, un encrier, un porte-plume et une feuille de papier sur laquelle on peut lire « les travaux pratiques à faire faire pour M. Adrien Loir ». Le « monsieur » qui sanctionne une reconnaissance, flatte ce dernier. Le deuxième feuillet déroule la liste, longue. L’initiation aux pratiques, aux manipulations de la nouvelle microbiologie commençait. Elle ne pouvait avoir lieu que là, abreuvée par les conseils du maître, sous son œil intraitable. « Je m’asseyais à la table, Pasteur se mettait sur une chaise, assis derrière moi et à cinquante centimètres de moi, un peu de côté, de façon à voir tout ce que je faisais. » Qu’un geste ne soit pas ce qu’il doit être, et Pasteur émet une plainte comme s’il en ressentait une souffrance dans sa chair. Il fallait en passer par là. Rude école pour l’apprenti, mais combien constructive. Technique irréprochable. Adrien s’en souviendra à jamais. Il aurait pu exécuter ces gestes répétés… les yeux fermés !

Ces « cours particuliers » ne suffiront pas à assurer l’avenir du jeune Adrien. Pasteur songe à asseoir sa position par un titre officiel délivré par la Faculté. Pharmacien ? Les meilleurs manipulateurs qu’il sache. Vétérinaire ? Oui, bien, mais l’école d’Alfort est loin, trop loin, pour perdre du temps dans des transports. Médecin ? Va pour médecin. La faculté de médecine plus proche permet des échappées « pour suivre les travaux pratiques et passer à l’hôpital ». Et le père d’Adrien (Joseph Adrien), désormais à la retraite, « toujours prêt à rendre service » vient souvent assister aux cours en lieu et place de l’étudiant et lui répète la leçon… Commencé de cette façon assez peu orthodoxe, le parcours d’Adrien vers le doctorat en médecine se révélera long et chaotique…

Quelques jours à peine après avoir été intégré au laboratoire, Adrien va participer à une première mission avec son oncle. Dans le Vaucluse. Peu avant le départ, Pasteur, soudain excité, appelle sa femme : « Marie, Marie ! Donne-moi mon habit et le grand cordon. Adrien veut me photographier. » Marie s’exécute pour permettre à son neveu de capturer l’image d’un Pasteur paré de tous ses atours et de la grand-croix de la Légion d’honneur.

[image: Illustration. Pasteur vient d’être promu grand-croix de la Légion d’honneur. La photo prise par Adrien en 1882 est un peu floue, Adrien s’étant appliqué à la mise au point sur la décoration.]
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CHAPITRE 4

Mal rouge des porcs dans le Vaucluse





Dès le 15 novembre 1882, soit à peine 2 semaines après son entrée au laboratoire, Adrien a suffisamment prouvé son savoir-faire pour participer officiellement aux travaux de son oncle. L’objectif sera de trouver un vaccin contre une maladie des porcs.

Avant la guerre, ses travaux sur les vers à soie avaient conforté Pasteur dans sa conviction que, comme les fermentations, les maladies contagieuses sont dues à des micro-organismes, des « microbes », selon la nouvelle dénomination proposée par le chirurgien Sédillot. Cependant, il y avait loin des vers à soie à l’homme, et la démonstration du rôle causal des microbes dans les maladies des vers était très incomplète. N’étant ni médecin ni vétérinaire, mais chimiste, il avait hésité à se lancer dans l’étude des maladies des hommes et des animaux. La Faculté ne lui accordait d’ailleurs ni écoute ni intérêt. Pour le décider, il avait fallu qu’un jeune médecin allemand inconnu, Robert Koch, prétende, à la fin de 1876, avoir démontré le rôle causal d’un microbe dans le charbon, une maladie animale qui faisait des ravages chez les ovins et les bovins. Piqué au vif, tout en dénigrant les travaux de Koch, Pasteur avait cependant confirmé ses conclusions. Le virage était pris. Il se consacrerait désormais à l’étude des maladies infectieuses.

Il va isoler des micro-organismes, comme son collègue d’outre-Rhin, mais ce qui l’intéressera sera moins de les identifier que de les combattre. Attaquer les maladies animales lui évitera les querelles avec les médecins. Pour le moment. Les moutons, les poules lui tiendront lieu de patients. Il met au point le vaccin contre le choléra des poules. Premier vaccin. Le microbe atténué d’une maladie immunise contre le microbe virulent de cette maladie. Un principe reproductible. Au tour des moutons et des vaches terrassés par le charbon. L’efficacité de ce second vaccin est démontrée de façon théâtrale à Pouilly-le-Fort, en 1881. Cinquante moutons sont mis à la disposition de Pasteur. Vingt-cinq sont vaccinés avec du microbe atténué et 25 ne le sont pas. Quelques semaines plus tard les 50 moutons sont inoculés avec le microbe virulent. Seuls les vaccinés survivent. Ce second vaccin entre dans la panoplie d’intervention des vétérinaires. Même s’il est encore à Lyon, Adrien apprend avec admiration cet immense succès de son maître. Un succès qu’il lui reviendra, quelques années plus tard, de reproduire bien loin de la rue d’Ulm. Puis ce sera le tour des porcs…

[image: Illustration. Robert Koch dans son laboratoire à Berlin. Dessin Marold. Gravure Dochy, 1890.]

Robert Koch dans son laboratoire à Berlin. Dessin Marold. Gravure Dochy, 1890.


L’un des normaliens qu’aime côtoyer Adrien est Louis Thuillier. La barbe fournie, taillée, la moustache drue – comme ils la portent tous –, le regard doux, presque timide, il est arrivé au laboratoire 2 ans avant Adrien. Réfléchi, il parle peu, se retranche souvent dans un coin du laboratoire, absorbé par une expérience. Sa « nature profondément méditative et silencieuse » impressionne Pasteur. Un disciple promis à un avenir brillant. Louis Thuillier travaille dur, conscient d’être redevable à sa famille, modeste, des sacrifices consentis pour lui permettre ses études à l’École normale. Bientôt il prendra sa part de gloire en découvrant le microbe du rouget du porc.

Le rouget du porc. Encore une de ces maladies qui, comme le choléra des poules et le charbon, atterrent les paysans, les éleveurs. Justement, dans le Vaucluse, à Bollène, le jeune vétérinaire Achille Maucuer s’inquiète de l’épidémie tragique qui ravage les élevages porcins dans son département et dans celui du Rhône. Déjà en 1877, il s’en est alarmé au point d’adresser fin juillet au laboratoire de l’École normale des tubes de sang de porcs morts, lui semble-t-il, du rouget. Malheureusement, le commissionnaire, Léopold de Gaillard, conseiller d’État, peu conscient de la fragilité de son précieux colis, ne parvient que 8 jours plus tard dans un laboratoire déserté pour cause de vacances. Pasteur est à Arbois. Le dernier à fermer la porte, Jules Joubert, vient d’emballer son microscope. Il ne peut rien pour ces échantillons de sang déjà dans un état de putréfaction avancée.

Pasteur est prévenu de la mésaventure. Entièrement à l’étude du charbon et du choléra des poules, et résolu à entreprendre l’étude des maladies épizootiques, l’étude du rouget l’intéresserait bien. Mais, tout comme les vers à soie lui étaient étrangers, le mot « rouget » lui est inconnu. Maucuer s’empresse de lui fournir de la documentation qu’il consulte avec intérêt. Mais priorité au charbon. Son laboratoire ne dispose pas de ressources suffisantes pour pouvoir s’engager dans un nouveau sujet. En attendant, il se donne intensément à ses travaux en cours. Tout en commençant ses recherches sur la prophylaxie de la rage. Mais il n’oublie pas le rouget et sa promesse faite à Maucuer, et il renoue avec lui en 1881. Voyons donc ce rouget d’un peu plus près. Il lui faut des bêtes. Le premier porc expédié par Maucuer en août 1881 inaugure la série des expériences.

À ce moment, les vaccinations contre le charbon battent leur plein. Se répandent hors de France, notamment en Hongrie, où se rend Thuillier. Dès son arrivée à Budapest, le 16 septembre 1881, alors qu’il va entreprendre d’introduire dans le pays la vaccination contre le charbon, il avise Pasteur « qu’on perd ici beaucoup de porcs », note que « la maladie se manifeste par des rougeurs » et confirme bientôt, le 12 octobre, que, « après renseignement, le mal des porcs est le rouget ». Intéressant. Thuillier reste sur la piste et désormais traque le microbe. En mission dans la Vienne, au nord de Poitiers, le 15 mars 1882, il identifie la bactérie responsable, ultérieurement nommée Erysipelothrix rhusiopathiae. Inoculée à un porc, elle lui donne la maladie. Les cultures et la recherche des moyens de l’atténuer en vue de la mise au point d’un vaccin peuvent commencer. Ce vaccin dont rêve Maucuer. Pasteur annonce à ce dernier son arrivée pour le 15 novembre. L’accueil plein d’empressement est à la mesure de l’impatience… Le rouget flambe. Les pertes évaluées en 1882 dans la Vienne et le Nord s’élèvent à plus de 3 millions de francs. L’Angleterre, les États-Unis plus frappés encore ont perdu, en 1879, 900 000 porcs, environ 100 millions de francs.

Ce mal rouge est « loin d’être éteint » dans le Vaucluse, constate Pasteur dès son arrivée. Il arpente, il décrit la situation comme celle d’un champ de bataille, d’un état de guerre : « Des malades partout, des mourants, des morts, à Bollène, dans la campagne, le mal est désastreux. […] Ce n’est pas dix mille porcs mais vingt mille au moins qui sont morts, et le mal est plus répandu encore dans l’Ardèche. » Il est urgent de trouver un remède, un moyen de prévenir le mal. L’équipe se met au travail. Car Pasteur n’est pas seul. Il a entraîné Louis Thuillier, le disciple qui, le premier, a identifié la bactérie, et son tout nouveau et indispensable factotum, Adrien.

La tête pleine des recommandations de tante Marie, Adrien doit veiller à la mise soignée de son oncle. À la précision de la retombée de la cravate, à mettre ou à retirer les bottines à élastiques, à tous ces détails de toilette que Pasteur ne peut plus effectuer seul. Il le fait de bonne grâce et de bon cœur, heureux d’être utile à cet homme qui jamais ne manifeste d’impatience. Le valet de chambre asservi le matin et le soir se mue dans la journée en aide-préparateur tout aussi attentif et zélé. Pour assister Pasteur et Thuillier. « On n’est jamais grand homme pour son valet de chambre », dit un proverbe. Comment Adrien parvient-il à vivre cette situation ? Pour lui, son oncle Pasteur est un héros, connu dans le monde entier, et avec qui il va avoir l’immense honneur de travailler. Tout indique qu’il fera mentir le vieil adage, et que Pasteur restera pour lui un grand homme même si, en étant aussi son valet, il connaît toutes ses manies et ses petites faiblesses.

Côté accueil, la vie est royale à Bollène. La famille Maucuer entend recevoir l’équipe de sauveurs dans sa propre maison. Une maison de bonnes proportions sans être grande, située dans la ville, bordant une large rue sans trottoir, plantée de vénérables platanes. À l’identique de ses voisines à deux étages, trois hautes fenêtres au premier s’ouvrent sur un balcon fermé par une balustrade en ferronnerie, le second éclairé par trois fenêtres plus petites. Une maison simple et chaleureuse. Vivre et couvert. Pas question de les loger à l’hôtel ! On se met en quatre pour ces hôtes qui sont soignés « d’une manière qui pourrait te faire envie », écrit Pasteur à Marie. Il se demande dans quel « cabinet noir » couchent ses hôtes pour leur laisser deux chambres. Et la sienne est chauffée d’un bon bois de chêne vert ; Louis Thuillier et Adrien se partagent l’autre pièce.

Achille Maucuer, 37 ans, a fait ses études vétérinaires à Lyon. Vétérinaire auxiliaire de 1re classe au régiment des Lanciers de la garde, il a pris une part active à la guerre de 1870. Passionné par son art, il a organisé un petit laboratoire à Bollène. Dès le premier contact, Pasteur a jaugé l’homme, il le trouve « instruit, intelligent, plein d’activités ». Des qualités très estimables. La vivacité de sa jeune épouse, petite brunette enjouée, le séduit. On le sait peu, mais Pasteur se montre sensible au charme des femmes pour peu qu’elles soient jolies, spontanées et qu’elles aient du caractère. De plus, les prouesses de Mme Maucuer dans une cuisine « grande comme la main » l’épatent. Elle leur mijote « des mets exquis ». Au premier dîner apparaît tout odorante une pintade truffée. Suivie d’un gâteau moelleux. L’estime immédiate annonce une amitié qui durera, jamais démentie. Adrien raconte à sa tante Marie : « Mme Maucuer, la charmante et très gracieuse couveuse de microbes, m’a dit bien bas qu’au jour de l’an M. Pasteur recevrait une calotte brodée de sa main, le dessin est splendide, il y aura un soleil au sommet et des feuilles de laurier autour. » Citadin embarqué dans un environnement inconnu il raconte aussi quelques-unes de ses mésaventures, comme celle survenue dans la cour de l’étable où, « tout à coup le terrain cède, j’étais dans la fosse à purin jusqu’à la taille ».

[image: Illustration. Avenue Pasteur à Bollène en 1910 avec la maison Maucuer à droite. (© Archives municipales, Bollène)]
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Mais place à la lutte contre le « mal rouge ».

Une fois la mise terminée, impeccable, ajustée par les soins attentifs d’Adrien, le savant élégant est prêt pour aller s’intéresser au sort misérable de la race porcine. Adrien court avec lui, dans le vent glacé, de fermes en cabinets de vétérinaires, tous sens alertés, excité. Pasteur en oublie son handicap, heureux de cette activité pourtant harassante. Il bombarde de questions les éleveurs, les vétérinaires, des questions un peu étranges parfois, toujours précises : la race, le poids, la généalogie, la nourriture, etc., qui étonnent et émerveillent Adrien. Qui écoute, écoute, enregistre… Tout sera retranscrit dans le cahier, et dans la tête déjà des hypothèses se font jour.

Dans une porcherie aménagée spécialement, on observe, on inocule en masse. Si Thuillier est aguerri, Loir ouvre yeux et oreilles, et selon le vœu de Pasteur « se forme sous sa direction », un modèle de pédagogue bienveillant. Ils expérimentent, tels ces 4 petits porcs autochtones, envoyés à Paris pour y subir un essai de vaccination préventive, puis revenus et « placés dans des porcheries infectées qui ont perdu les quatre cinquièmes de leurs porcs » afin de juger de leur résistance à l’infection. Les autopsies des animaux durent longtemps. Assisté par Adrien, « Thuillier y met une ardeur patiente et froide ».

Par pluie, mistral, froid, ils ne cessent de courir la campagne. Partout une foule de porcs en expérience, dans les villages, les châteaux.

Les Maucuer, ces « excellentes personnes » auxquelles s’attache Pasteur, apprivoisent Thuillier, l’introverti… Thuillier proteste auprès de Maucuer des éloges qui lui sont adressés dans un manuscrit : « Nous autres gens du Nord, nous considérons les éloges excessifs (quoique très justes si vous voulez) comme des injures. L’original aurait fort à faire pour ressembler au tableau […]. Je vous permettrais de dire certains passages supprimés sur ma tombe, mais de mon vivant jamais. » Troublantes paroles prophétiques ? Prémonitoires ?

Bien que les expériences au laboratoire sur le rouget aient été conduites depuis novembre 1881, on est loin de la mise au point du vaccin. Le chemin qui y mène est long et difficile. Pasteur confie à Marie ses espoirs alternés aux doutes, dans ses lettres quasi quotidiennes. Le 4 décembre 1882, jour de son départ de Bollène, confiant : « Nous avons, Thuillier et moi, grand espoir de n’être pas éloignés de pouvoir établir la vaccination préventive du mal d’une façon pratique. » Que de précautions dans une phrase alambiquée pour dire qu’ils touchent au but ! Le temps est exécrable, le moral est au beau. Les résultats plus que satisfaisants sont relatés dans une note pour l’Académie des sciences lue par Jean-Baptiste Dumas. Pour son grand bonheur, le nom d’Adrien y figure, en noir sur blanc : « M. A. Loir, aide-préparateur au laboratoire que je dirige, nous a assistés dans nos expériences » ! Une consécration !

Et pourtant, ces « résultats satisfaisants » ne satisfont pas pleinement Pasteur ! Ses certitudes d’un jour doivent être éprouvées jour après jour, sur un plus grand nombre, sur plus de races, et s’assurer de l’efficacité pleine et entière.

En mars 1883, il a l’intention de retourner dans le Vaucluse, mais il n’ira pas. Il délègue Adrien en mai, le somme de mener rondement ses observations, de prendre des renseignements et de revenir promptement. C’est qu’il ne peut se dispenser longtemps de son « accessoire ». Pourtant, Adrien aimerait prolonger le séjour auprès de la spirituelle Mme Maucuer, qui l’entoure de mille soins. Et la table, on l’a vu, est exquise… Enfin, obéissant aux ordres, il ne s’attarde pas. Les cochons continueront leur va-et-vient entre Bollène et Paris en chemin de fer.

6 août 1883, une épidémie de choléra éclate en Égypte. Les épidémies appellent les missions d’étude. Un réflexe chez Pasteur. Les pasteuriens doivent en être. Il propose au ministre du Commerce ses fidèles, Roux, Nocard, Thuillier, Straus. Pressé de les envoyer et cependant tourmenté par la privation qu’il s’impose, Thuillier à cause du rouget, Roux à cause de la rage. « Je ne publierai rien sur le rouget, rien sur la rage avant votre retour », assure-t-il à Thuillier.

Ce mois d’août, alors que la mission pasteurienne prend la mer pour Alexandrie, Adrien, en villégiature avec sa famille à Arbois, se charge de préparer des vaccins du rouget dans une petite installation aménagée par son oncle. Il ne saurait être de vacances que studieuses et productives dans l’entourage de Pasteur. Le rouget sévit aussi à quelques kilomètres d’Arbois, sur les bords de la Loue, dans les villages de Chissey et de Santans. Deux cents porcs touchés et 24 déjà morts. Adrien est expédié sur les lieux, chargé d’identifier l’épidémie. Une vraie mission. Gonflé d’importance, s’il osait, il endosserait la redingote, mais il s’agit de ne pas faire d’impair ; même éloignée, la surveillance de Pasteur est du genre ubiquitaire. Adrien répète les gestes, la méthode d’enquête qu’il a tant observés. Il interroge, il consigne. Les déplacements des animaux, la fréquence des foires, des marchés. Il dresse la chronologie. Les garçons et les filles de ferme chargés des soins ne seraient-ils pas les véhicules des germes ? Finalement, il établit le processus de l’épidémie et confirme qu’il s’agit bien du rouget du porc, renvoyant le prétendu diagnostic d’un vétérinaire local au rang d’une aimable fable. Aux yeux du maître, sa première note d’une étude épidémiologique le hausse à un degré supérieur dans la classe de jeune assistant…

19 septembre 1883. Coup de tonnerre dans la quiétude d’une fin d’été. Une dépêche venant d’Alexandrie apporte la nouvelle. Thuillier est mort, foudroyé par le choléra. Roux détaille la fulgurance des symptômes, leurs efforts pour sauver leur ami. Le petit papier bleu tombe des mains de Pasteur, désespéré. Adrien n’ose pas un mot, il ne peut pas. Il comprend soudain la tristesse et l’héroïsme contenus dans ces mots « mort pour la science ». Le doux, le passionné Louis ne le guidera plus. Il pleure son ami, son soutien, discret, attentif. À sa marraine il écrit : « Tu sais l’épouvantable malheur qui vient de frapper le laboratoire. Je regrette beaucoup ce brave Thuillier. Mais enfin il est mort en martyr du devoir et sa mort héroïque rejaillit un peu sur nous tous. » Drame immense que cette disparition. Pasteur partage son chagrin avec les Maucuer, eux aussi bouleversés : « Vous qui avez été les témoins de son courage et de sa valeur personnelle, mieux que d’autres vous comprenez l’immense perte de la Science et du pays et quelle doit être ma douleur. J’avais pour lui tant d’estime et d’affection. » Plus tard, il écrit : « Ce cher jeune homme de tant d’avenir, si laborieux que nous aimions comme un fils et que la science embrasait d’un feu intérieur si pur et si désintéressé ! »

Drame immense, mais la vie, la science doivent continuer. Et Adrien doit suppléer la disparition de Thuillier. « Observe », ne cesse de répéter Pasteur. Alors il observe les risques que présente le vaccin, il observe que, dans les lots d’animaux soumis aux inoculations expérimentales, il peut y avoir des décès, mais que ce sont toujours les porcs adultes qui meurent. Pasteur retient cette remarque pertinente et confirme : « Ne vaccinez que les porcs âgés de moins de 4 mois. » Cette constatation, cette recommandation faite aux éleveurs sont dues à Adrien. Un nouveau bon point pour son assistant.

Un incident, une minitragédie, allait permettre à Adrien de gagner un autre bon point. Le microbe du rouget était très difficile à voir avec le microscope en usage au laboratoire et ressemblait à un minuscule chiffre 8. Un jour Roux demande à Adrien une culture de vaccin du rouget et, quelques instants après, le lui fait voir après avoir coloré le bacille grâce à une technique qu’il vient d’acquérir. Or voici que Pasteur arrive dans le laboratoire. Roux lui propose de mettre l’œil au microscope. Alors, racontera Adrien : « Pasteur releva la tête et dit : Qu’est-ce que c’est que ce micro-organisme en forme de bâtonnet ? Roux répondit : “C’est ce que ce jeune homme cultive comme vaccin du rouget.” Ce fut un coup de massue pour Pasteur. Il se mit à se promener, comme toujours dans les grandes occasions, de long en large dans le laboratoire en soupirant : “Ah mon Dieu ! Mon Dieu ! Qu’est-ce que tu as fait ? Pourquoi ai-je eu confiance en toi ?” »

Pour lui, le vaccin qu’Adrien cultive ne peut être le bacille du rouget, qui a la forme d’un 8 et non d’un bâtonnet. Adrien doit avoir contaminé ses cultures ! Erreur impardonnable ! Adrien est pourtant sûr de son fait. Mais on ne tient pas tête à Pasteur et celui-ci envoie Adrien à Lannion faire des prélèvements sur des porcs atteints de rouget. Il s’agit de comparer les microbes prélevés sur ces porcs avec ceux du vaccin sur lequel Adrien travaille. Et Adrien de poursuivre : « Après un envoi au laboratoire de la rue d’Ulm de plusieurs lames avec du sang étalé, je reçus une lettre du Dr Roux me disant : “Mes félicitations pour votre autopsie à 4 heures du matin, au moment de la mort de l’animal, le microbe est bien le même que celui que nous avons ici. Faites plusieurs autopsies et envoyez des pièces.” Trois jours après je revins à Paris. En me voyant, Pasteur m’ouvrit ses bras ; il embrassait rarement, aussi ce geste me montra-t-il que j’avais regagné sa confiance. » Marie Pasteur écrit : « Le cher petit préparateur revient ce matin de Lannion fort content de sa mission sur les résultats de ses expériences. » Adrien n’avait donc pas commis d’erreur. Simplement, le bacille qui semblait avoir la forme d’un 8 sans coloration avait la forme d’un bâtonnet après coloration. C’était plus qu’un bon point supplémentaire, c’était l’adoubement.

Adrien s’active à produire, à expédier. En 1883, il a fourni du vaccin pour environ 2 000 porcelets. Ce vaccin, un microbe atténué par passages sur des lapins, est administré en 2 inoculations successives. C’est ainsi que, le 26 novembre de cette année-là, Pasteur présente à l’Académie des sciences, sous sa signature et celle de Thuillier : « La vaccination du rouget à l’aide du virus mortel atténué de cette maladie » (à ce moment tout microbe pathogène est encore nommé virus). On peut y lire à nouveau que Pasteur et Thuillier étaient accompagnés d’un jeune préparateur, M. Loir… ce qui fait grand plaisir à ce dernier. La vaccination peut se généraliser. En Europe, en Amérique. Des statistiques établies par Loir et Chamberland en 1892 démontreront sans ambiguïté l’efficacité remarquable de ce vaccin. Adrien est bien fier d’avoir eu sa part dans le bulletin de victoire ! Achille Maucuer y a, lui aussi, gagné sa part. Pasteur demande pour lui la Légion d’honneur, que le ministre de l’Agriculture s’empresse de lui accorder. Mme Maucuer, pas tout à fait remise d’avoir eu l’honneur d’héberger l’illustre savant, lui envoie chaque année des cerises blondes, noires ; elles arriveront encore en 1900 sur le bureau de Roux, qui s’en régalera. Et à Bollène, sur la maison des Maucuer, une plaque a été posée, sur laquelle on peut lire : « Pasteur a séjourné dans cette maison Nov. Dec. 1882 avec ses élèves Thuillier et Loir pour étudier les maladies épizootiques de la région signalées à son attention par le vétérinaire Maucuer ». Pour la postérité, Loir est ainsi mis sur le même pied que Thuillier.
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